
 

Recensions 
 

☞  Rollon ou la trêve du roi Charles 
 
On le savait ingénieur, philoso-

phe, épistémologue, historien (au 
moins amateur) et grand lecteur 
de saint Thomas 1. Voilà que Jac-
ques Henry se révèle, en plus, tra-
gédien. Et, sous le titre Rollon ou la 
trêve du roi Charles, il nous livre, 
comme coup d’essai, un véritable 
coup de maître. 

La paix de Saint-Clair-sur-Epte 
(911) par laquelle le roi Charles III 
confia la Normandie au célèbre 
Rollon (Hrolf) est le sujet de sa 
pièce – à mi-chemin entre le théâ-
tre de Corneille (à qui l’auteur dé-
die son hommage liminaire) et ce-
lui d’Anouilh. Une tragi-comédie 
en quatre actes, avec chœurs, où la 
triple unité de lieu, de temps et 
d’action est scrupuleusement res-
pectée, mais le langage moderne 
résolument adopté. 

« Des gamins comme toi, on en 
écrase combien avant le petit-
déjeuner ? » demande le chœur 
des Vikings (p. 51), tandis que 
Hrolf déclare à l’évêque Witton : 
« Suffit ! J’en ai soupé de vos 
énigmatiques fragments de phra-
se ! » (p. 53). Le comte Robert évo-
que son « projet de géopolitique 
générale » (p. 60), essaie de 

                                                        
1 — Voir ses deux ouvrages déjà re-

censés dans Le Sel de la terre : Un Docteur 
pour tous : saint Thomas d'Aquin (Le Sel de la 
terre 66, p. 45) et Darwin méconnu (Le Sel de 
la terre 71, p. 205). 

conclure, dans le dos du roi, un 
« accord pratique » avec les Barba-
res, n’hésite pas à traiter Gisèle 
(qu’il souhaite épouser) de 
« cruche » et de « guenon », et 
l’évêque Witton d’« imbécile de 
curé » (p. 61). Siegfried déclare à 
Rollon, en parlant du roi Charles : 
« Mais tu l’as vu ? Le roi des pin-
gouins ! », avant de s’entendre ré-
pondre : « Arrête de jouer les gar-
diens de l’orthodoxie viking . » 
Bref, un joyeux mépris, tant de la 
couleur historique (si chère aux 
romantiques) que du langage 
« noble » (exigé par les classiques) 
fait constamment osciller la pièce 
entre la tragédie politique et la far-
ce. 

Mais ce ton décalé (parfois 
même cru, dans la bouche des Vi-
kings) ne doit pas faire illusion. Ce 
n’est pas une parodie que l’auteur 
met en scène, mais une profonde 
méditation sur la civilisation, 
l‘autorité, la liberté, la viabilité des 
empires et des nations. 

 
Les bases historiques 
 
Fondement historique de la 

pièce : ce que l’on pourrait appeler 
le « paradoxe normand », que Fer-
dinand Lot résumait ainsi : 

Nouveaux venus dans la so-
ciété franque, les Ducs [nor-
mands] ont mieux su gouverner 
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le territoire qu’ils s’étaient ac-
quis que ne faisaient les autres 
grands feudataires […]. La 
Normandie […] apparaîtra bien-
tôt comme la province la plus 
riche de France. […] L’ironie 
des choses voulut que ce mor-
ceau de Neustrie et de France 
qu’on appela Normandie ait dû 
sa prospérité au fait d’être aban-
donné aux descendants des ter-
ribles Vikings qui l’avaient 
dévasté 1. 

Sévère pour le roi Charles III, 
l’historien concluait : 

Quelque mérite en revint au 
pauvre Charles le Sot, qui ne 
prévoyait, à coup sûr, rien de 
tel, mais qui eut une lueur de 
bon sens dont il convient de lui 
savoir gré. 

Dans une récente et très claire 
brochure de vulgarisation, le spé-
cialiste de cette période, Jean Re-
naud, qui a préfacé la pièce, expli-
que : 

Vis-à-vis de ses compagnons 
d’armes, Rollon était certes en-
core le « jarl » tel qu’on le 
concevait dans le Nord. Mais au 
titre de comte de Rouen, il as-
seyait son pouvoir sur la popu-
lation franque en conservant le 
système carolingien en vigueur. 
[…] La division franque en cir-
conscriptions administratives 
(ou pagi), par exemple, demeura 
presque intacte, et c’est même 
en Normandie que certaines 
taxes carolingiennes se sont 
maintenues le plus longtemps. 

                                                        
1 — Ferdinand LOT, Naissance de la 

France, Paris, Fayard, 1948, p. 514. 

Bref, Rollon remit en marche la 
vieille machine carolingienne, 
mais en la huilant à sa façon 2. 

Ce qui intéresse Jacques Henry, 
c’est l’évolution psychologique qui 
mena le roi Charles à proposer cet-
te solution, et le chef normand à 
l’adopter (avec, problème annexe, 
l’acceptation de Gisèle, puisque, le 
rappelle l’auteur, « les filles de 
Charlemagne pouvaient parfois 
commander à leur père, notam-
ment lorsqu’il s’agissait du choix 
de leur mari » [p. 15].) 

On ne sait rien de l’entrevue de 
Saint-Clair-sur-Epte, même si le 
contexte est bien connu : 

911 fut une année décisive. 
Rollon s’avisa d’enlever la capi-
tale de cette région naturelle, la 
Beauce. Mais, depuis sa capture, 
en 858, Chartres avait relevé ses 
murailles. L’évêque Ganteaume 
appela au secours les trois plus 
puissants personnages du royau-
me, le duc Robert, Richard de 
Bourgogne, Ebles, comte de 
Poitou. Le 20 juillet 911, pen-
dant que le combat faisait rage 
sous la cité, l’évêque fit une sor-
tie, déployant comme talisman 
une relique insigne de son égli-
se, la tunique de la sainte Vier-
ge. Comment Rollon eût-il pu 
résister ? Il fut repoussé, laissant 
un monceau de cadavres sur le 
terrain, tenta vainement de se 
ressaisir sur la colline de Lèves, 
à deux lieues de Chartres, mais 
dut battre en retraite. 

                                                        
2 — Jean RENAUD, Sur les traces des Vi-

kings en France, Rennes, Ouest-France 
(« Poche Histoire »), 2010, (6€). 
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Épisode banal, comme on en 
avait vu plus d’un. Les Nor-
mands étaient battus, mais non 
vaincus, car leurs vainqueurs 
n’avaient pas fait de poursuite et 
avaient regagné leurs foyers 
respectifs. Et cependant, c’est 
alors que l’occasion d’un accord 
entre Francs et Normands fut 
saisie et menée à bonne fin. 

Les Normands pouvaient, 
comme par le passé, mener des 
expéditions de pillage, mais de-
vant des villes fortifiées, ils 
échouaient régulièrement. Mê-
me en rase campagne, ils éprou-
vaient parfois des revers. 

D’autre part, les Francs, 
aguerris, familiarisés avec la 
tactique ennemie, se sentaient 
capables de tenir tête aux Nor-
mands, mais à condition d’unir 
les forces des trois parties du 
royaume. Cependant, ils étaient 
incapables de les traquer dans 
leurs camps de refuge et de les 
expulser, et, en outre, faute de 
marine, d’empêcher leur retour. 

Après tant d’années 
d’épreuves, on ne répugnait plus 
à faire la part du feu et à leur 
concéder une portion plus ou 
moins étendue du royaume. Au 
reste, il y avait des précédents. 
A la belle époque où l’Empire 
paraissait en pleine force, Louis 
le Pieux avait concédé la Frise 
(orientale) au danois Harald 
(836), puis le port le plus impor-
tant de la région, Duurstde, à ses 
fils Harald II et Rorik. Ainsi 
avait fait également son succes-
seur, Lothaire Ier. 

Mais une condition préalable 
était absolument nécessaire, il 
fallait que le chef, au moins, re-

çût le baptême. Les Vikings da-
nois n’y répugnaient pas. Ha-
rald, Godfried, Weland, Hunc-
dée, d’autres encore, l’avaient 
accepté. 

Des efforts en ce sens étaient 
déjà en bonne voie. Hervé, ar-
chevêque de Reims, y travail-
lait, ainsi que Gutton, archevê-
que de Rouen. Une entrevue fut 
décidée entre le roi et Rollon. 
Elle se tint sur l’Epte, à Saint-
Clair, dans la seconde moitié de 
911. Que se passa-t-il exacte-
ment dans ce colloque d’une 
importance capitale ? Nous 
sommes très mal informés à ce 
sujet. Ce qui demeure certain, 
c’est que Rollon (en danois 
Hrolf) reçut le baptême à Rouen 
et que le duc des Francs fut son 
parrain, d’où le nom de Robert 
que prit le néophyte, nom qu’il 
transmettra à sa descendance. 
Entrant dans le cadre de la so-
ciété franque, Rollon fit hom-
mage et jura fidélité au roi. Une 
anecdote veut que le Normand, 
qui avait à baiser le pied du roi, 
selon le rite du temps, se refusa 
à le faire en personne et se fit 
remplacer par un vassal, lequel 
saisit si brutalement le pied du 
souverain qu’il le renversa en 
arrière, à la grande hilarité de 
l’assistance. Mais cette anecdote 
a été inventée cent ans plus tard, 
par Dudon de Saint-Quentin aux 
gages des ducs normands, à une 
époque où leur vassalité à 
l’égard du roi de France leur 
était devenue à charge. 

Vassal, le Normand devait 
participer à la défense du 
royaume, fût-ce contre d’autres 
envahisseurs. Et cette condition 
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est rappelée dans un diplôme un 
peu postérieur (918) de Charles 
III 1. 

 
Barbarie et civilisation 
 
Mais au-delà des faits de l’an 

911 (toute tragédie idéalise et sim-
plifie l’histoire), c’est le face à face 
entre le barbare et la civilisation 
qui semble fasciner l’auteur. 

Siegfried, soutenu par le chœur 
des Normands, personnalise la 
barbarie : la force brutale qui se 
livre à tous ses instincts et ne sem-
ble connaître, en ce bas monde, 
que les trois concupiscences : « De 
l’or [à piller], des moines [à massa-
crer], des femmes [à violer] ! » (p. 
44). Et pourtant, pourtant… ces 
barbares deviennent subitement 
bien timides face à la force morale 
de l’Église (p. 90-92). La nature 
humaine, déséquilibrée, blessée, 
corrompue, garde sa tendance 
foncière au vrai et au bien. Et 
Hrolf, parce qu’il est le chef, et 
qu’il voit plus loin, est encore plus 
impressionné. 

Les défenseurs de la 
« civilisation », en face, font pour-
tant pâle figure. Robert, qui ne 
croit pas à grand-chose, est plutôt 
un décadent. Le roi Charles, qui se 
sait investi de l’autorité royale et 
s’emploie à la sauver, tremble de 
sa propre faiblesse. L’évêque de 
Rouen lui-même, Witton, est ex-
cessivement émotif (p. 53). Mais il 
a la foi. Soutenu par le chœur des 
moines, il ne cesse d’implorer 

                                                        
1 — Ferdinand LOT, ibid., p. 510-511. 

Dieu. Courageux malgré son im-
pressionnabilité, il rappelle inces-
samment la vérité révélée (voir no-
tamment le beau dialogue de la 
page 57, que je renonce à citer in-
tégralement, faute de place) et il 
s’examine sévèrement sur sa fidéli-
té à la prêcher (« Qu’ai-je transmis 
de ce que j’avais reçu ? », p. 86). 

C’est lui, finalement, qui ren-
verse la situation, non par ses for-
ces, mais par l’autorité surnaturel-
le dont il est à la fois investi et 
écrasé. 

« Les évêques ont construit cet-
te monarchie [franque], comme les 
abeilles construisent une ruche » 
disait Joseph de Maistre 2. La 
phrase évoque saint Rémi bapti-
sant Clovis ; saint Aignan (Or-
léans) et saint Loup (Troyes) dé-
fendant leur ville contre les Huns ; 
saint Sidoine Apollinaire qui, à 
Clermont, tint tête aux Wisigoths ; 
saint Césaire d’Arles qui délivra la 
population d’Orange ; saint Ger-
main d’Auxerre face aux Alains et 
saint Nicaise de Reims face aux 
Vandales ; saint Didier et saint Lé-
ger qui furent, à Cahors et Autun, 
les défenseurs de leur cité ; et 
beaucoup d’autres. 

Elle évoquera aussi désormais, 
grâce à Jacques Henry, l’évêque 
Witton, face à Rollon. 

                                                        
2 — Joseph DE MAISTRE (Du Pape, éd. 

Pélagaud, 1870, p. 7) commentait ainsi le 
mot de l’historien protestant Gibbon qui 
attribuait « l’établissement de la monarchie 
franque à l’alliance de cent prélats qui 
commandaient dans les villes » (Histoire de 
la décadence de l’empire romain, Paris, 1812, 
ch. 38, p. 24). 
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Une bonne occasion de prier 
pour nos évêques actuels qui, plus 
encore que les hommes politiques, 
ont notre avenir entre leurs mains. 

 
Louis Medler 

 
Jacques HENRY, Rollon ou la trê-

ve du roi Charles (Préface de Jean 
Renaud), Andas, éd. Zurfluh, 2010, 
100 p., 14,8x20,6 cm, 15 €.  

 
 

❊ 
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☞  La fatale perversion du système scolaire 

 
On ne compte plus les livres 

consacrés à la crise de notre sys-
tème éducatif. Deux camps 
s’affrontent : celui des tenants de 
la révolution pédagogique enclen-
chée depuis près de quarante-cinq 
ans, dont Philippe Meirieu est de-
venu l’icône, actuellement sur la 
défensive, et celui des défenseurs 
de « l’École républicaine », grou-
pés autour de Jean-Paul Brighelli, 
Henri Pena-Ruiz et autres, parti-
sans d’un retour à Jules Ferry et à 
la Troisième République, qui sur-
fent avec succès sur le marasme ac-
tuel.  

L’originalité du livre d’Yves 
Morel, La fatale Perversion de l’École 
républicaine, tient à ce qu’il fait jus-
tice de ce manichéisme et renvoie 
les adversaires dos à dos.  

Son idée centrale est que la 
controverse qui oppose 
« pédagogistes » et défenseurs de 
« l’École républicaine » est un faux 
débat. Ces adversaires sont en fait 
des frères ennemis unis par un 
commun idéal (et se rassemblant 
d’ailleurs spontanément dans le 
même camp lors des échéances 

électorales). Yves Morel voit la 
cause du mal dans les principes 
mêmes et les origines de notre sys-
tème d’enseignement. 

L’École républicaine a enfanté 
l’École pédagogiste de par les va-
leurs qui l’inspirent, les principes 
qui la fondent et la guident, les 
promesses que ses promoteurs et 
maîtres ont faites. Elle est grevée 
d’ambiguïtés et de contradictions 
rédhibitoires. 

Ses ambiguïtés : quel est le 
contenu des notions de « dignité » 
de l’homme, d’ « émancipation » et 
d’égalité dont elle se réclame de-
puis sa fondation, voire depuis ses 
prémices sous la Révolution fran-
çaise ? Et où s’arrête-t-il ? 

Ses contradictions : contradic-
tion entre les moyens à déployer 
pour réaliser la démocratisation 
du savoir et l’attachement à la 
« méritocratie républicaine », entre 
une école de masse et une école 
jouant un rôle d’ascenseur social, 
entre la volonté de permettre à un 
maximum d’élèves l’accès aux re-
gistres élevés de la connaissance et 
la nécessité de sélectionner une éli-
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